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49' BIENNALE DE VENISE, PLATEA DELL'UMANITA' 

Plateau de l 'humanité 
Charles DREYFUS 

La veille de l'ouverture de Platea dell'umanita'déjà 
une bonne dose d'émotion avec l'ouverture de la 
seconde galerie d'Emily HARVEY. Après Broadway, 
San Polo. Emmett WILLIAMS, Ben PATTERSON, A-
Yo, Takako SAITO, Yoshimasa WADA, Geoffrey 
HENDRICKS, Alain ARIAS-MISSON, Philip CORNER... 
s'étaient déplacés pour l'événement. 

Pour Maurizio CATTELAN, c'était la quatrième 
fois qu'il participait à la Biennale de Venise. À des 
centaines de kilomètres de là, sur une montagne 
près de Palerme, i l reproduit les fameuses lettres 
grand format de « Hollywood » (c'est la première 
fois que la Biennale de Venise prend en compte un 
projet hors des limites de la ville). I l a dû « kid­
napper » deux cents visiteurs pour les amener sur 
les lieux, faire un grand pique-nique et souligner 
l'état de fait de la « starisation » de la 49e Espo-

sizione internationale d'arte. Son problème de 
l'heure : qu'on ne l'associe plus exclusivement à une 
seule œuvre, au statut d'icône de Nona Ora (le pape 
terrassé par une météorite qui ne date que de 1999). 
Bertrand LAVIER avait fait exactement la même 
pièce « Hollywood » à la Biennale de Lyon 2000. 
Les doublons doivent être à la mode. On reconduit 
deux biennales de suite HaraldSZEEMANN... et l'hi­
ver dernier, au Moma de New York, i l m'a semblé 
retrouver exactement la même structure à thèmes 
déjà éprouvée à Londres. Dans le catalogue, 
SZEEMANN avance l'idée de Plateau de l'humanité 
non comme thème mais comme dimension, et l'in­
troduction de l'exposition s'intitule même 
Plateforme de ta pensée. Le penseur (le poète) élé­
ment de la Porte de l'Enfer (1890) et Homme qui 
marche sur colonne (1900), tous deux de RODIN, 

étayent le discours. COURBET, BAUDELAIRE et RO­
DIN sont d'ailleurs les trois seuls noms cités. Pas 
de vivants sur la Plateforme de la pensée. 

Si CATTELAN a pour devise « Exposez-moi et je 
vous dirai qui vous êtes », Nedko SOLAKOV donne 
un peu de rondeur moite à ce « plateau ». Tournant 
autour d'une salle, un peintre recouvre sans cesse 
le travail d'un autre peintre. Le blanc chasse le noir, 
tandis que le noir recouvre le blanc. D'un humour 
moins grinçant, les machines Iners/the power de 
Antal LAKNER. Elles ne doivent pas être simplement 
regardées comme œuvres d'art, mais sont fonction­
nelles. Fonctionnelles autant qu'absurdes... ce qui 
les rend artistiques. Parexemple Wallmaster2 The 
Painting Bench Iners Classic (1998) est en même 
temps instrument de torture d'amaigrissement, rou­
leau de peinture actif mais passif puisqu'il fonc-



tionne dans le vide, objet introuvable à la 
CARELMAN, machine à propulsion esthétique. 

Urs LÙTHI sur une vidéo se montre tel qu'il est, 
bedonnant, en train de courir sur un tapis roulant 
d'une salle de gym. Aujourd'hui i l n'a plus rien à 
travestir, les images du beau jeune homme enca­
drent sa statue sur un socle (plateforme de la pen­
sée), en odalisque avec l'inscription sur le mur « art 
for better life ». 

Do-Ho SUH avec son papier peint aux millions 
de têtes et aux millions de figurines, qui soutien­
nent à bout de bras la plateforme transparente sur 
laquelle on déambule. Une grande réussite. Comme 
l'histoire dans le catalogue de Ingeborg LÙSCHER 
qui présente des golden boys en costume et cram­
pons s'amusant follement sur un terrain de foot­
ball. Un grand banquier arrive à ce qu'il croit être 
le ciel mais, stupéfaction, i l se trouve nez à nez avec 
le diable. « Oh, Sir, haven't you noticed that we, 
too, have merged ? ».Tout le monde i l est beau, 
tout le monde i l est gentil - et ce n'est peut-être 
pas un hasard si le peintre que les musées s'arra­
chent, LucTUYMANS, nous donne à voir un portrait 
réaliste de LUMUMBA. 

Elle le suivait partout avec son accord, avec un 
MALEVICH caché entre les jambes, Black Square on 
White, constitué de ses poils pubiens, qui devait 
être vu par le directeur pour être déclaré faisant 
partie de la biennale. I l y a deux ans on l'avait 
connue plus virulente, défendant le peuple serbe 
de façon non institutionnelle à cette même mani­
festation ou propageant son image nue pour trou­
ver un mari au passeport convenable. 

Anget, c'est aussi le titre d'une vidéo de Mark 
WALLINGER passée à l'envers récitant Saint Jean à 
l'envers, marchant à l'envers au bas de l'escalier 
mécanique qui monte à la station Angel du métro 
de Londres. Un ange charmant qui transpose -
Oxymoron (1996) - les couleurs de l'Union Jack 
(rouge et bleu) par celles de la République d'Irlande 
(vert et orange) et pave le pavillon british de bon­
nes intentions et d'un nombre incalculable de sym­
boles chrétiens. 

Pierre HUYGHE, dans le nouvel épisode de 
Annlee (uo personnage de manga acquis au Japon 
par Pierre HUYGHE et Philippe PARRENO en 1999), 
One Million Kingdoms, fait évoluer le personnage 
dans un paysage formé par la représentation en 

nouilles, Abackus de Sergei SHUTOV, m'ont paru 
si effectifs, en rentrant dans la salle, quej'ai cru 
assister à une performance en direct. Époustou-
flant de réalité, l'illusion passée même si l'on l i t 
que chaque bande de sons diffuse une langue et 
une religion différentes ; le mix parfait reste la 
seule chose qu'on aimerait demander à notre 
mémoire de garder. 

Les immenses photographies de paysages du 
Monténégro associés à des animaux empaillés de 
Oleg KULIK ont été pour moi la bonne surprise vi­
suelle. La surimpression multipliée dans ces 
« Windows » se redouble encore par votre image 
dans la vitre qui vous sépare des images. 
« MALEVICH, nous dit KULIK, croyait que l'univers 
était au delà du carré noir. Mais i l n'y a rien là-
bas. I l y a seulement le cadre du tableau. » 

Je n'ai pas encore parlé de l'Arsenal ; cette an­
née était moins riche en grandes installations 
(beaucoup, beaucoup de vidéos et de photos). I n / 
Out/Left/Right (2001) de Richard SERRA valait le 
déplacement et la déambulation, et j'ai bien aimé 
les Africains (in/out de la liste des invités) qui 
vendaient des imitations de sacs de grandes mar-

Masato NAKAMURA rattrape la réalité McDo­
nald's qui est cette année au Japon la société qui 
annonce le meilleur profit. Les immenses sigles 
McDo sont moins prenants que la lumière jaune 
uniforme qu'ils dispensent. Huutajat, le chœur de 
Finlandais hurlant des bribes de phrases, a même 
un compositeur/dictateur, vient et repart de façon 
paramilitaire pour l'inauguration du pavillon Scan­
dinave. Seul avec une énorme pierre, très lourde, 
au bout d'une chaîne autour du cou, Roi VAARA 
(hors programme) porte le plus souvent la pierre 
ou se retrouve dans des positions inconfortables 
(la chaîne étant beaucoup plus courte que la dis­
tance séparant son cou de ses pieds lorsqu'ilse tient 
debout). On le retrouve partout nuit et jour tout 
au long des festivités. Tanja OSTOJIC, elle, a été 
pendant trois jours l'ange gardien de SZEEMANN. 

trois dimensions de sa propre voix. Le personnage 
marche donc dans son énoncé (texte de HUYGHE), 
sa parole définissant un territoire. Cette voix est 
une reproduction synthétique de celle de Neil 
ARMSTRONG. 

Uri KATZENSTEIN se projette sur tous les murs, 
en une sorte de tribalisme conscient. Un tribalisme 
dont on ne reconnaît pas les mythes, sans être cy­
nique ni anti-mythe. On reste longtemps pour sai­
sir, l'architecture elle-même s'évanouit dans un flot 
fantasmagorique. Parfois tout paraît simple, et puis 
ça se complique à l'extrême et l'espace des multi­
ples écrans ne forme plus qu'un espace mental, com­
plexe, c'est sûr, mais également ouvert. Une 
nouvelle expérience ou moi qui change... 

Les personnages articulés (dont on ne voit rien 
sinon le drap noir - et leur acte de prier) age-

ques devant la très réussie rue marchande de Barry 
MCGEE, Stephen POWERS, Todd JAMES. Je parle­
rai plus longuement dans un prochain numéro de 
Matthieu LAURETTE qui trouve des solutions pra­
tiques entre l'art et la vie (par exemple se servir 
du système pour manger gratuitement - Produits 
remboursés). 

En ville La trahison des images (François 
CURLET, Eric DUYCKAERTS, Jacques LIZÈNE...) a 
bien su tirer parti du Palazzo Franchetti. I l n'en 
est pas de même pour J u li j e KNIFER dans la par­
tie bunker imaginée par l'architecte Carlo SCARPA 
à la fondation Querini Stampalia. Sur une 
plateforme surélevée, Vacation (2000), Yinka 
SHONIBARE met en scène une famille de cosmo­
nautes, les parents et deux petits enfants bardés 
dans des combinaisons en patchwork africain. 

Le dimanche, avant de reprendre le train, as­
sis dans une église, je découvre la participation 
lettone (mon grand-père vendait des locomotives 
à Riga, 2001 est le 800e anniversaire de la capi­
tale lettone) : deux films avec la musique de la 
Flûte enchantée de MOZART. Le second film de 
Viesturs KAIRISS et Ilmars BLUMBERGS montre 
une morgue et des corps, inconnus au bataillon, 
que personne ne réclame. L'étiquetage, un nu­
méro, et la mise en bière dans un cercueil plus que 
rudimentaire. Le transport de ces morts dans un 
camion, avec au dehors par la fenêtre les monu­
ments de la capitale qui défilent. Puis, enfin, la 
forêt enneigée avec des milliers et des milliers de 
petits bâtons ne portant qu'un numéro. MOZART 
aussi a fini dans une fosse commune. 


